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    Présentation

    Peut-on encore qualifier la sexualité féminine de « continent noir » alors que cette thématique a tellement été explorée après Freud ?
C’est la théorie du monisme phallique qui a été la pierre angulaire de l’approche freudienne de la sexualité féminine, l’envie du pénis étant considérée comme un organisateur psychique pour les deux sexes. Et c’est sur cet ancrage conceptuel centralisateur que les théories de Freud autour de la sexualité féminine ont été particulièrement discutées par ses héritiers. Pourtant, il a lui-même décrit d’autres versants du développement psychosexuel féminin. Et si chacune de ses propositions sur le féminin a donné lieu à débats, son analyse reste incontournable et elle demande à être réexaminée au regard tant de la clinique analytique que de l’évolution des mœurs et du statut de la femme dans notre société.
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	Un continent noir ?

	

	

	
	
	
	« De la vie sexuelle de la petite fille, nous en savons moins que celle du petit garçon. […] La vie sexuelle de la femme adulte est bien encore pour la psychologie un dark continent
	 [1] . » Peut-on encore qualifier la sexualité féminine de dark continent, de continent noir, tant il a été exploré depuis Freud ? Cette métaphore d’un explorateur à la recherche de repères dans une géographie mystérieuse continue pourtant de nous parler, et l’âpreté des discussions sur la vie sexuelle de la femme et son développement psychique ne cesse de témoigner d’une résistance à interroger. Certes, depuis Freud, chacune de ses propositions sur le devenir féminin a pu être contestée, mais son analyse reste incontournable et demande à être réexaminée au regard tant de la clinique analytique que de l’évolution des mœurs et du statut de la femme dans notre société. Déjà, du temps de Freud, ses collaborateurs, comme Karl Abraham, avaient pu discuter ses affirmations et pour certains (en particulier des analystes femmes, mais aussi Ernest Jones) proposer de notables infléchissements quant à la méconnaissance infantile du vagin et sur la théorie du monisme phallique qui reste la pierre angulaire de l’approche freudienne de la sexualité féminine. 

	
	
	Ladite « envie du pénis » est pour Freud le temps fort du développement psychosexuel féminin, ce qui détermine les formes de son complexe d’Œdipe et ses traits de caractère ultérieurs. Or, si la clinique n’a cessé de confirmer l’importance de l’envie du pénis dans la problématique féminine, son sens et sa portée peuvent trouver à s’insérer dans des conceptions fort différentes du devenir femme : l’envie du pénis est-elle une envie primaire, première, narcissique, qui trouvera, ou non, à se transformer, en particulier dans le désir d’enfant, ou ne serait-elle pas une défense, secondaire donc, liée à l’angoisse devant des buts sexuels proprement féminins ? Telle est la position, avec un certain nombre de variantes, que défendront des auteurs comme Karen Horney, Melanie Klein ou Ernest Jones.

	
	
	Mais chez Freud déjà, la situation n’est rien moins que claire : en effet, une lecture attentive de ses écrits permet de repérer, au-delà de la récurrence et de l’insistance sur le monisme phallique et l’envie du pénis, d’autres aspects du développement psychosexuel féminin, en particulier dans ses écrits sur l’hystérie et dans son texte « Un enfant est battu ». Dans celui-ci, la petite fille éprouve dans ses émois œdipiens des désirs sexuels envers le père : « La proposition “le père m’aime” était comprise au sens génital ; sous l’effet de la régression, elle se change en celle-ci : le père me bat (je suis battu par le père). Ce fait d’être battu est maintenant un composé de conscience de culpabilité et d’érotisme : il n’est plus seulement la punition pour la relation génitale prohibée, mais aussi le substitut régressif de celle-ci […] [2] . » La relation génitale est bien désignée : la petite fille désire érotiquement et génitalement le père, et la culpabilité devant ses désirs entraîne la régression vers le fantasme d’être battue par lui. Ces notions s’effaceront quand, quelques années plus tard, Freud en viendra à développer plus longuement la question du complexe de castration féminin et fera de la déception de ne pas avoir de pénis la raison du changement d’objet d’amour : la mère qui n’a pas donné l’organe convoité est dès lors haïe et la fille se tourne vers le père dans le but d’acquérir celui-ci, ce désir insatisfait trouvant à se transformer en désir d’enfant. On voit que dans une telle conception le complexe d’Œdipe au féminin n’est pas caractérisé par des désirs érotiques envers le père, mais par une envie narcissique du pénis, comme signe de puissance et de complétude.

	
	
	La question du désir d’enfant saurait-elle se résumer à cette envie du pénis ou n’a-t-elle pas bien d’autres sources, en particulier prégénitales, et liées aux deux versants du complexe d’Œdipe ? La maternité, pour Freud, est source de peu de développements précis, bien qu’il ait d’entrée de jeu marqué l’importance, non seulement de la mère dans la psyché de l’enfant, mais de l’enfant dans la psyché de la mère, cette mère qui « témoigne à l’enfant des sentiments dérivant de sa propre vie sexuelle, l’embrasse, le berce, le considère, sans aucun doute, comme le substitut d’un objet sexuel complet [3]  ». La notation est sans ambiguïté et, si l’enfant n’est qu’un substitut – objet sexuel complet il serait objet d’une perversion manifeste –, il est le centre d’investissement sur lequel la perversion polymorphe infantile permanente dans l’inconscient peut trouver à s’exprimer. Les récents développements de la théorie analytique, dans la lignée de Winnicott, ont certes souligné certains aspects fondamentaux de la maternité dans l’ordre de l’étayage et de la préoccupation maternelle primaire nécessaire, mais ont souvent passé sous silence ces aspects de la sexualité maternelle bien perçus par Freud.

	
	
	
	« L’amour de la mère pour le nourrisson qu’elle allaite et soigne est quelque chose qui a une bien plus grande profondeur que son affection ultérieure pour l’enfant adolescent. Cet amour possède la nature d’une relation amoureuse pleinement satisfaisante, qui comble non seulement tous les désirs psychiques, mais aussi tous les besoins corporels, et, s’il représente l’une des formes du bonheur accessible à l’être humain, cela ne provient pas pour la moindre part de la possibilité de satisfaire sans reproche également des motions de désir depuis longtemps refoulées et qu’il convient de désigner comme perverses [4]  […]. »

	

	
	
	Mais cet amour est infiniment nécessaire, car ainsi, dit Freud, la mère apprend à l’enfant à aimer. La mère est bien cette première séductrice, comme il la définira dans ses dernières conférences sur la féminité, « objet du plus puissant des amours » dans les deux sexes. Cependant, il lui aura fallu toute sa vie pour dégager le monde tourmenté des premières relations de la petite fille à sa mère, ce temps préœdipien de l’attachement passionné dont certaines femmes ne se déprendront jamais et qu’il compara à la civilisation minoé- mycénienne masquée par les splendeurs d’Athènes. La persistance et les avatars de ce lien premier marqueront de leur empreinte le complexe d’Œdipe de la petite fille, et souvent le lien ultérieur à l’homme ne fera que reprendre les formes de son premier amour, héritant de la rancœur inassouvie envers la mère. Ce lien précoce, son importance dans la cure, le travail sur l’homosexualité primaire et secondaire, est au centre de bien des réflexions théorico-cliniques actuelles sur la psychopathologie féminine. La question du masochisme féminin, magistralement explorée dès 1925 par Helene Deutsch – « la femme désire être conquise de haute lutte et attend sa “défaite” avec une joyeuse excitation », écrit-elle –, est également la source de bien des travaux contemporains.

	
	
	Cette psychopathologie féminine sera approchée, dans cette monographie, à travers les apports de la clinique contemporaine, car la prévalence de la dépression dans la population féminine questionne le développement psychosexuel de la femme, et sous différentes formes a pu être exploré un noyau mélancolique féminin. Existe-t-il des formes d’angoisses spécifiquement féminines si la femme n’est pas en proie à l’angoisse de castration ? Pour Freud, nul doute, la femme ne peut souffrir que d’un complexe de castration et non d’une angoisse, car elle ne saurait craindre pour ce qu’elle n’a pas… Mais un auteur comme Melanie Klein souligne l’ampleur des angoisses concernant l’intérieur féminin, plus diffuses, moins représentables. N’y aurait-il pas aussi des angoisses spécifiquement œdipiennes, liées à la culpabilité devant les vœux inconscients, qu’il serait légitime de référer à l’angoisse de castration ? Sans angoisse de castration, comment la petite fille sort-elle de l’Œdipe ? Pour Freud, elle risque de ne jamais en sortir et le moteur d’une certaine issue serait l’angoisse de perdre l’amour de l’objet telle qu’il la décline dans Inhibition, Symptôme et Angoisse. Mais cette peur n’aura pour lui jamais la force de l’angoisse de castration du petit garçon qui, à la sortie l’Œdipe, a pu ainsi constituer un surmoi fort, impossible à la femme. Cette question du surmoi féminin a fait couler beaucoup d’encre et les propositions de Freud, même s’il s’en défend, ne sont pas loin d’être teintées d’une certaine misogynie. N’écrivait-il pas dans sa correspondance : « Il est tout à fait impensable de vouloir lancer les femmes dans la lutte pour la vie à la manière des hommes. Devrais-je, par exemple, considérer ma douce et délicate chérie comme une concurrente ? Dans ce cas, je finirai par lui dire […] que je mets tout en œuvre pour la soustraire à cette concurrence et que je lui attribue pour domaine exclusif la paisible activité de mon foyer [5] . » Mais Freud n’était pas à l’abri des contradictions et, s’il a pu écrire que la seule contribution des femmes à la culture était le tissage, sous d’autres aspects il avait une position quasi révolutionnaire et a soutenu le projet analytique de nombre de femmes sans discrimination [6]  : nombreuses furent celles – Lou Andreas-Salomé, Jeanne Lampl-De Groot, Ruth Mack Brunswick, Helene Deutsch, entre autres – qui contribuèrent à enrichir et nuancer la perspective freudienne dans des travaux dont on n’a pas toujours suffisamment évalué le modernisme. Par exemple, Ruth Mack Brunswick, dans son analyse de la phase préœdipienne de la petite fille a affirmé combien le désir d’enfant précédait ladite envie du pénis, et combien celle-ci avait une racine objectale, et point uniquement narcissique, dans le désir de posséder la mère.

	
	
	L’évolution sociale a considérablement changé le statut des femmes : travail, vote, contraception, liberté sexuelle. La clinique témoigne d’évolutions dans les problématiques féminines, cependant, au regard de l’intemporalité de l’inconscient, de la permanence du sexuel infantile dans la psyché, qu’en est-il de cette évolution manifeste, est-elle si profonde ? Si la question de la frigidité fut l’une des premières à être traitée par la psychanalyse naissante, elle n’en reste pas moins au cœur de bien des névroses en dépit de toute la libération des mœurs, et l’impératif social de jouissance obligée ne l’a pas rendue caduque, bien au contraire.

	
	
	Si la période d’avant-guerre fut riche de recherches, souvent conflictuelles, un état des lieux sur la question fut entrepris dès 1964 dans des travaux d’une grande importance sous la direction de Janine Chasseguet-Smirgel [7] . Outre la remise en valeur de positions différentes de celles du père de la psychanalyse, y furent largement évoqués la question du changement d’objet, la culpabilité féminine, le narcissisme et l’homosexualité, dans des perspectives cherchant « à dégager l’étude de la féminité sous tous ses aspects, de la gangue des mythes et des préjugés, qui, depuis des millénaires, en défend l’abord scientifique [8]  ». Depuis cet ouvrage inaugural, les recherches se sont poursuivies.

	
	
	Notre monographie a l’ambition de faire un point sur la question, partiel certes, car le sujet aurait mérité plusieurs volumes, mais dans le souci de mettre l’accent sur certains fondamentaux dont témoignent les travaux ici présentés.

	
	
	Le texte de Janine Chasseguet-Smirgel, texte historique publié en 1988, permet une relecture de la pensée de Freud à travers le prisme d’une critique acérée du monisme sexuel phallique. La pensée de cet auteur est resituée par Danielle Kaswin-Bonnefond dans l’ensemble des controverses qui, depuis un siècle, agitent le monde psychanalytique sur cette question.

	
	
	Catherine Chabert, à partir de l’intuition freudienne de l’importance de la perte d’amour chez la femme, interroge les valences et les effets de la perte dans la psyché féminine. Ainsi cet organisateur se retrouve-t-il également dans le texte de Jacques André, comme dans celui de Jacqueline Schaeffer – qu’il se décline, pour Jacques André, à travers la relation amoureuse ou, pour Jacqueline Schaeffer, à travers les affres de la dépression et la diversité des angoisses. La perte n’est-elle pas toujours celle de l’objet premier ? Ses avatars se retrouvent dans certaines problématiques homosexuelles évoquées par Annick Le Guen à partir de sa clinique.

	
	
	La permanence du sexuel infantile dans toute sa virulence et sa polymorphie est au cœur de la réflexion d’Hélène Parat sur l’érotique du maternel, une polymorphie fantasmatique dont Amalia Giuffrida déploie toute la démesure présente dans les désirs d’enfant.

	
	
	Cette monographie se termine sur une interrogation réitérée des positions freudiennes à propos du surmoi féminin dont Nathalie Zilkha montre les obscurités qui demandent à être examinées à la lumière de l’articulation de l’œdipien et du préœdipien.

	
	

	

	
	

                            Notes du chapitre
                        

	[1] ↑ S. Freud (1926 e), La Question de l’analyse profane, Paris, Gallimard, coll. « Folio Essais », 1998, p. 75.

	[2] ↑ S. Freud (1919 e), « Un enfant est battu » : contribution à la connaissance de la genèse des perversions sexuelles, Névrose, Psychose et Perversion, Paris, Puf, 1973, p. 229 (nos italiques).

	[3] ↑ S. Freud (1905 d), Trois essais sur la théorie sexuelle, Paris, Gallimard, coll. « Folio Essais », 1987, p. 133.

	[4] ↑ S. Freud (1910 c), Un souvenir d’enfance de Léonard de Vinci, Paris, Gallimard, 1987, p. 146.

	[5] ↑ S. Freud (1960 a [1873-1939]), « Lettre du 15 novembre 1893 », Correspondance 1873- 1939, Paris, Gallimard, 1991, p. 86.

	[6] ↑ Ainsi, par exemple, Helene Deutsch qui fut parmi les premières femmes psychiatres, devenue psychanalyste, a-t-elle également été directrice de l’institut de formation de Berlin pendant de nombreuses années.

	[7] ↑ J. Chasseguet-Smirgel et coll. (1964), Recherches psychanalytiques nouvelles sur la sexualité féminine, Paris, Payot.

	[8] ↑ 
	Ibid., voir la quatrième de couverture.

	

	

	
	
	Un siècle de controverses sur la sexualité féminine

	

	
	
	
	Danielle 
	Kaswin-Bonnefond
	
	

	

	

	
	
	Élohim dit : « Faisons l’homme à notre image, à notre ressemblance… » Élohim créa donc l’homme à son image, à l’image d’Élohim il le créa. Il les créa homme et femelle. Élohim les bénit et Élohim leur dit : « Fructifiez et multipliez-vous… »

	Genèse I, 21-28.

	

	
	Alors Iahvé Élohim forma l’homme, provenant du sol… […] Iahvé Élohim dit : « Il n’est pas bon que l’homme soit seul : je veux lui faire une aide semblable à lui. […] Iahvé Élohim bâtit en femme la côte qu’il avait prise à l’homme. Il l’amena à l’homme, et l’homme dit : « Cette fois, celle-ci est l’os de mes os et la chair de ma chair. Celle-ci, on l’appellera Femme, parce que d’un homme celle-ci a été prise. » […] Or, tous deux étaient nus, l’homme et sa femme, et ils n’en avaient point honte.

	Genèse, II, 5-14.

	

	
	Introduction

	La notion de sexualité féminine a-t-elle un sens ? La question peut surprendre, assurément. Mais si l’on s’avise que c’est de psychosexualité qu’il s’agit en psychanalyse (et non de sexualité au sens courant), il cesse d’en aller ainsi. Car il s’agit bien de savoir si la notion de psychosexualité spécifiquement féminine a un sens et comment elle se différencie de la psychosexualité masculine. À ce propos, l’histoire de la pensée analytique est marquée par une oscillation dont la Bible fournit une étonnante métaphore. Dans la Genèse, en effet, l’origine du féminin est établie non par un seul récit, mais par deux. Ces deux récits sont résolument conflictuels. Le premier pose la création simultanée de deux êtres, l’un masculin, l’autre féminin, d’emblée établis dans leur différence et formant couple. Mais quelques versets plus bas un second récit, plus connu, fait du féminin une part prélevée au masculin. Toute la question de la psychosexualité féminine pourrait s’inscrire dans l’espace de conflictualité qui se construit ainsi. C’est dans cet entre-deux que devient pensable l’énigme des origines du féminin, de la différence des sexes, comme l’oscillation des identifications masculines et féminines différemment négociée en chaque sexe. C’est dans cet entre-deux que la dimension psychosexuelle du lien entre l’homme et la femme devient également pensable : ainsi organisée par deux récits mythiques, et non un seul, cette relation échappe au poids d’une référence unique. La conflictualité qui en résulte donne sens au lien de jouissance secrètement tissé entre les deux partenaires du couple. Enchâssée dans la bisexualité propre à chaque sexe, celle-ci ouvre l’espace du fantasme et du mystère.

	
	

	
	Le parcours prégénital de la fille : envie du pénis et (mé)connaissance du vagin

	En psychanalyse, toutes les propositions relatives à la psychosexualité féminine, qu’elles s’y conforment ou la contestent, se réfèrent à la théorie du monisme phallique soutenue jusqu’au bout par Freud, père autoengendré de la psychanalyse. La difficulté est de lui trouver sa place. Tantôt fétichisée (à l’image même d’un pénis-fétiche), tantôt vilipendée, elle fait rarement l’objet d’une élaboration heureusement conflictuelle. Cette question cardinale, comme on va le voir, se décline en quelques thèmes majeurs : envie du pénis, connaissance précoce du vagin, complexe de castration, importance de l’analité, spécificité de l’Œdipe chez la fille. Dans la présentation historique que l’on va lire, nous tenterons de montrer comment les contradictions et les divergences qui s’organisent permettent de complexifier l’apport freudien et d’enrichir la prise en compte des faits de la psychosexualité féminine. On verra aussi comment elles peuvent éclairer certains thèmes d’émergence relativement plus récente comme celui de l’essence de la féminité, voire du plaisir féminin. L’ancrage de la sexualité féminine dans le corporel donne à la puissance pulsionnelle un véritable statut d’agresseur interne.

	
	
	La position de Freud

	
	Bien que la psychanalyse soit née de l’écoute des femmes, de leur hystérie et de leur sexualité, pour Freud, la part du féminin dans la sexualité infantile comme dans la sexualité génitale demeure obscure. Sans doute en raison de la force de la bisexualité féminine, de l’intensité de l’attachement préœdipien à la mère, comme de l’obligation de changement d’objet et de zone érogène. Le 8 décembre 1924, il écrit à ce propos à Abraham : « L’aspect féminin du problème est pour moi extrêmement obscur [1] . »

	
	
	Pour penser la genèse de la psychosexualité de la femme, Freud part du monisme phallique : « La sexualité des petites filles a un caractère foncièrement mâle », écrit-il dans les Trois essais. Dès que son regard s’est posé sur le sexe du garçon, la fille est saisie d’envie et consciemment affectée d’un sentiment d’infériorité pulsionnelle et narcissique. Cette thèse de l’insupportable d’un féminin confronté à une intolérable absence de pénis, Freud la maintiendra tout au long de son œuvre. En 1937, dans L’Analyse avec fin et l’analyse sans fin, lorsqu’il tente d’expliciter les raisons des échecs de la cure, il les rapporte in fine à l’insupportable du féminin dans les deux sexes : pour l’homme comme pour la femme, le féminin constitue une atteinte narcissique insurmontable. Pour l’homme, il renvoie à une intolérable passivité et pour la femme à une impérieuse envie du pénis. Ainsi, le monisme phallique demeure une constante essentielle de la réflexion de Freud sur la psychosexualité. Dès lors, le « continent noir » n’est plus pensable et le « roc biologique » devient une butée indépassable, hors psychisme : « Le refus du féminin ne peut évidemment rien être d’autre qu’un fait biologique, une part de cette grande énigme de la sexualité. »

	
	
	Toutefois, Freud ne s’en est pas constamment tenu à un monisme étroit. Pour lui, assurément, la psyché de l’enfant ne connaît que le pénis et ignore le vagin maternel jusqu’à la puberté. Cependant, au fil des textes, une autre manière de voir se dessine. À différents moments, Freud semble en effet poser que l’enfant dispose d’une sorte de présomption représentative du vagin de la mère et de la pénétration. Certes, les fantasmes et la phobie du petit Hans manifestent d’abord le désir œdipien de pénétration génitale comme celui de disposer d’un grand « fait-pipi ». Mais ils impliquent aussi une sorte de connaissance prémonitoire du vagin. De même, chez l’Homme aux loups, dans son commentaire du rêve qui met en scène un coït a tergo, Freud est amené à construire deux hypothèses centrales. Il montre, d’une part, que le patient semble avoir la conviction que la castration est une réalité. Mais il fait, d’autre part, l’hypothèse que l’Homme aux loups a fait la découverte du vagin maternel. De même, pour Dora il est amené à faire l’hypothèse de sensations génitales précoces. Enfin, une lecture cohérente d’Un enfant est battu donne à penser que la sexualité fantasmatique de la petite fille repose sur une préconception de la pénétration et l’éveil d’une volupté génitale masochiste.

	
	

	
	Les contemporains et successeurs immédiats (1925-1945)

	
	Pour une large part, l’histoire de la pensée sur la sexualité féminine en psychanalyse s’est nouée autour des débats sur le développement psychosexuel de la fille, et spécifiquement la place qu’y tiennent respectivement l’envie du pénis et la découverte du vagin. Dans les premières années, certains contemporains de Freud ont tenté un débat délicat avec le fondateur de la psychanalyse. Leurs divergences avec les tenants de la position freudienne stricte vont essentiellement porter sur le poids de la phase phallique et la nature du complexe d’Œdipe chez la fille [2] .

	
	
	Au premier rang des tenants de l’orthodoxie freudienne, on citera Helene Deutsch [3] . Celle-ci partage les vues de Freud sur la prééminence du pénis dans les deux sexes et la longue méconnaissance du vagin. Elle attribue au clitoris une place particulière de succédané temporaire. Au début de la phase phallique, l’infériorité de cet organe devient évidente pour la fille. Pour continuer à satisfaire ses exigences libidinales, elle doit alors se détourner du clitoris, transformer ses tendances actives et construire une position passive. Cette transformation s’effectue par la mise en jeu de positions régressives orales et anales, associées à une fantasmatique masturbatoire masochiste. La fonction vaginale, totalement inexistante chez la petite fille, constitue le substrat physiologique de la passivité féminine, et se verra pleinement révélée dans la rencontre avec l’activité génitale masculine.

	
	
	Parmi les opposants à un monisme phallique exclusif, Karl Abraham représente le chef de file d’une réflexion contradictoire [4] . Tout en rendant hommage aux conceptions freudiennes, il propose une approche différente de la psychosexualité prégénitale de la fille. Selon lui, celle-ci dispose dès l’origine d’une représentation de son sexe. Toutefois, en raison de craintes d’effractions et d’atteintes corporelles internes [5] , l’érogénéité vaginale fait l’objet d’un refoulement précoce. L’accord avec Freud s’établit sur la place décisive de l’érotique anale dans l’organisation de la sexualité ultérieure de la femme. Pour Karl Abraham, ceci découle de l’existence d’une phase sadique orale et sadique anale déterminante dans la constitution de la relation d’objet des deux sexes.

	
	
	Au cours de cette première période, la question du statut du vagin dans les représentations inconscientes de la fille donnera lieu à des débats récurrents. Ainsi, dès 1925, Josine Müller [6] , bientôt reprise par Karen Horney [7] , pose l’existence d’une sensibilité précoce du vagin. Les filles perçoivent très tôt les sensations vaginales qu’elles provoquent. Elles en éprouvent de très fortes angoisses. Ce premier temps de la sexualité féminine est réorganisé par l’identification de la fille à la féminité de sa mère. La représentation inconsciente d’un rapport sexuel avec le père résulte alors d’une identification à la mère. Mais le désir qui le suscite, à son tour, engendre une angoisse de pénétration. La fillette dispose d’une connaissance intuitive du fait que le pénis adulte est trop gros pour son vagin. Le fantasme de pénétration s’accompagne d’une menace d’une destruction interne. Ces éléments de sexualité infantile pourront ultérieurement intervenir à l’âge adulte dans le symptôme de frigidité.

	
	
	Comme on le voit, ces hypothèses ne sont pas incompatibles avec l’envie du pénis. Karen Horney admet d’ailleurs que chez la fille, la possibilité de faire pipi debout associée au plaisir voyeuriste, exhibitionniste et masturbatoire peut induire une envie de pénis.

	
	
	Dans le débat posé, la position d’Ernest Jones [8]  est particulière. En effet, au congrès de Berlin, en 1922, il dénonce le préjugé phallocentrique des analystes hommes, mais met également en cause la réserve des femmes dans la prise en compte de leur propre sexe. Dans ses travaux, il se réfère à la fois à Helene Deutsch [9]  et à Karen Horney. À ses yeux, la dimension féminine de la psychosexualité de la petite fille ne vient pas uniquement de la perception du pénis du garçon. D’une part, plus que la menace de castration c’est la menace d’aphanisis définie comme perte de tout désir et de plaisir sexuel qui constitue pour lui la principale source d’angoisse. Ensuite, l’envie de pénis chez la fille est un temps second. Il constitue la réponse psychique de l’enfant confronté à l’impossibilité de partager le pénis du père dans une relation coïtale ou d’en obtenir un enfant. Quant à la découverte du vagin, elle est liée à la préoccupation que la petite fille peut avoir de l’intérieur de son corps, laquelle est organisée en après-coup par le processus d’identification à la mère et à son sexe [10] . Dans ces propositions de Jones, on reconnaîtra l’influence des thèses de Melanie Klein sur l’existence d’un désir du pénis paternel particulier à la fille.

	
	
	Les thèses de Melanie Klein ont incontestablement infléchi les débats sur la psychosexualité de la fille. Dans la perspective de celle que Lacan surnommait « la géniale tripière », l’infans des deux sexes est initialement confronté à la représentation terrifiante d’une mère toute puissante. Et bien avant que la question de la différence des sexes ne se pose, l’envie fait son entrée sur la scène du fantasme. Elle caractérise le lien avide au sein nourricier qui signe la mise en place du stade oral. Cette relation, primordiale et douloureuse, est génératrice de fantasmes sadiques, lesquels engendrent en retour des angoisses paranoïdes. Le sujet tente alors de s’en défendre par les défenses archaïques du clivage et de la projection, et ceci dans les deux sexes. Mais, parallèlement chez la fille, la psychosexualité se développe également par l’investissement de la créativité du ventre maternel qui inclut le pénis et engendre les enfants. Bien entendu, ce lieu fantasmatique convoité devient rapidement la cible d’attaques réitérées et de vœux de destruction, lesquels suscitent en retour des craintes de représailles, de perte d’amour et de protection. La menace de destruction réciproque transforme la relation de la petite fille avec sa mère en une douloureuse expérience et laisse planer chez la femme la crainte d’un corps endommagé, angoisses que la grossesse et le vieillissement viendront réveiller.

	
	
	Ces dangers de la relation à la mère conduisent progressivement la fille à se tourner vers le père, et à développer, sur le mode de la passivité, des compétences de symbolisation [11] . Son désir du pénis paternel s’organise essentiellement dans un registre oral accompagné toutefois de pulsions génitales. Pour Melanie Klein, dans cette relation c’est en effet le fantasme d’incorporation orale qui prévaut : plus que le désir de posséder un pénis viril, ce qui anime la petite fille c’est le fantasme de l’avoir dans son vagin, à ce stade assimilé à une bouche qui suce. Tout au long de son parcours théorique, Melanie Klein s’est montrée attachée à l’idée que la psychosexualité dans les deux sexes est placée sous le signe de l’envie primaire éprouvée par l’enfant aux prises avec un univers maternel archaïque et conflictuel. Et lorsqu’en 1931, après la mort de sa mère, Freud [12]  au fait des affrontements relatifs à la psychosexualité de la fille, pose chez elle l’existence d’une période préœdipienne (époque heureuse, mais oubliée qu’il compare à la civilisation minoé-mycénienne) Melanie Klein s’oppose à sa proposition. Elle récuse l’hypothèse d’un attachement originaire tendre secondairement conflictualisé.

	
	

	
	La période moderne : Lacan et Chasseguet-Smirgel

	Le second temps du débat correspond aux années soixante. Il est marqué par deux courants décisifs : d’un côté les propositions de Lacan au congrès d’Amsterdam en 1960 et de l’autre la sortie en 1964 d’un ouvrage collectif dirigé par Janine Chasseguet-Smirgel [13] . À cette période, la réalité sociale des mouvements féministes vient faire écho aux questions débattues en psychanalyse.

	
	
	La théorie lacanienne est placée sous le signe de la prééminence du phallus. Il est le signifiant central de la sexuation, du désir et de la jouissance [14] . Mais ce primat se trouve immédiatement corrélé au désir de la mère : le lieu du sujet est désigné par le désir de l’Autre, et l’enfant est contraint de s’établir en place du phallus désiré par la mère. Ce qui lui permet d’échapper à l’empiétement de ce désir projeté sur lui, c’est le recours au Nom-du-Père : avant même d’être conçu, il se trouve inscrit dans l’ordre symbolique et la tiercéité. Toutefois, il y a toujours un reste, et Lacan rappelle que « […] le fait que tout ce qui est analysable soit sexuel, ne comporte pas que tout ce qui est sexuel soit accessible à l’analyse [15]  ».

	
	
	Dans cette perspective d’ensemble, que devient la théorie de la psychosexualité féminine ? À notre avis, elle est double et contradictoire : si pour Lacan lui-même, la déconvenue narcissique infligée par la découverte de l’infériorité de son sexe à la fille est massive et constitue le trait fondamental de la féminité, en revanche, au sein même du courant qu’il anime, la notion du « désir de l’Autre » va donner lieu à des développements qui tendent à nuancer le phallocentrisme du maître. Ainsi, à côté d’une « envie du pénis centrifuge » liée classiquement à l’insatisfaction, Françoise Dolto [16]  postule l’existence d’une « envie du pénis centripète » en lien cette fois avec la réceptivité féminine (et la nécessité de composer avec le « désir de l’Autre »). Cette réceptivité féminine rend compte, selon elle, de l’attraction hétérosexuelle très précoce que manifestent les nourrissons filles à l’endroit des hommes. Pour cet auteur, quels que soient les écueils et les difficultés sur le chemin de son autonomisation, c’est la valorisation de son sexe qui permet à la fillette de s’identifier à sa mère et de se tourner vers son père. Certaines propositions de Piera Aulagnier [17]  iront également dans ce sens, particulièrement lorsqu’elle souligne qu’à côté de l’envie de pénis, il existe chez toute femme l’envie de la féminité, qui, lorsqu’elle ne parvient pas à s’épanouir, favorise l’émergence du ressentiment.

	
	
	En 1964, paraît La Sexualité féminine, recherches psychana­lytiques
	 [18] , ouvrage collectif dirigé par Janine Chasseguet-Smirgel et qui va foncièrement va modifier les enjeux du débat. À ses yeux, en effet, la mise en avant de la toute-puissance du pénis de l’homme a eu pour effet théorique de réduire la spécificité de la psychosexualité féminine à la problématique de la faille et de la castration, minimisant dès lors les capacités psychosexuelles spécifiquement féminines et maternelles. Revenant sur l’envie du pénis chez la fille, elle montre que cette envie ne prend sens que si on l’inscrit dans le mouvement qui permet à la fille de se dégager de l’emprise de la mère primitive. En cherchant à s’approprier le pénis, le dessein de la fille est de se doter de quelque chose qui manque à sa mère et de la défaire ainsi de la toute-puissance exercée par son imago. À ce moment de la pensée analytique, il est en effet devenu évident que le développement psychosexuel dans les deux sexes ne peut se comprendre qu’en partant de l’impuissance originaire du petit d’homme, de la blessure narcissique infligée par la prématuration et de ce qu’elle implique de dépendance absolue à la mère. C’est dès lors dans ce contexte que l’envie de pénis de la fille est prise en compte.

	
	
	Rapportant cette perspective à la problématique de la cure, Maria Torok sera ainsi amenée à envisager la mise au jour du désir qui se dissimule derrière l’envie du pénis et la quête subjective de sa satisfaction comme l’une des tâches essentielles de l’analyse de la femme. Ceci n’est évidemment possible que si l’on accepte de penser la psychosexualité féminine autrement qu’en référence à la visibilité du pénis ou à la domination sociale de l’homme. Pour Maria Torok, l’envie du pénis chez la femme constitue en fait le symptôme « d’un état de désir non réalisé ». La question devient alors de saisir dans quelles conditions la découverte que la petite fille peut faire du sexe du garçon va infléchir cet « état de désir » et cristalliser en après-coup une envie de pénis indépassable. Elle émet l’hypothèse qu’au moment de la découverte exploratoire de son propre sexe, la fille se sert parfois de l’envie de pénis pour éconduire sa haine consciente et inconsciente à l’égard de sa mère. Ce mouvement suscite en retour une forte idéalisation du pénis, idéalisation qui barre la route à tout renoncement. Le pénis devient dès lors la figuration d’un manque vital, de la chose que l’on n’a pas soi-même révélant une dépossession que la fillette a tenté jusque-là de refouler. Il devient ainsi un absolu objet de convoitise. Pour que quelque chose advienne, il faudra que la femme puisse faire l’expérience de « la valeur primordiale inhérente au désir renoncé ». Faute de parvenir à ce renoncement, l’envie du pénis reste indépassable et devient alors la marque du renoncement au désir féminin, l’abdication de la...
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